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CHAPITBE VII

UN CAMPEMENT SUR LES BORDs DE LA COANZA

L'aspect du pays, depuis que l'inondation
avait fait un lac de cette plaine où s'élevait le
village des termites, était entièrement changé.
Une vingtaine de fourmilières émergeaient par
leur cône et formaient les seuls points saillants
sur cette large cuvette.

C'était la Coanza qui avait débordé pendant
la nuit, sous les eaux de ses affluents, grossis
par l'orage.

Cette Coanza, un des fleuves de l'Angola, se
jette dans l'océan Atlantique, à cent milles du1
point où s'était échoué le Pilgrim. C'est ce
fleuve que le lieutenant Cameron devait traver-
ser quelques années plus tard, avant d'atteindre
Benguela. La Coanza est destinée à devenir le
véhicule du transit intérieur de cette portion de
la colonie portugaise. Déjà des steamers re-
montent son bas cours, et dix ans ne s'écoule-
ront pas sans qu'ils desservent son lit supérieur.
Dick Sand avait donc sagement agi en cher-
chanît vers le nord quelque rivière navigable. La
rivulette qu'il avait suivie venait se jeter dans
la Cuanza même. N'eût été cette attaque sou-
daine, contre laquelle rien n'avait pu la mettre
en garde, il l'aurait trouvée un mille plus loin ;
ses compagnons et lui se seraient embarqués sur
un radeau facile à construire, et ils auraient eu
grande chance de descendre la Coanza jusqu'aux
bourgades portugaises où les steamers font es-
cale. Là, leur salut eût été assuré.

Il ne devait pas en être ainsi.
Le campement, aperçî par Dick Sand, était

établi sur une hauteur voisine de cette fourmi-
lière, dans laquelle la fatalité l'avait jeté comme
dans un piége. Au sommet de cette hauteur se
dressait un énorme figuier sycomore, qui eût
disément abrité cinq cents hommes sous son im-
mense ramure. Qui n'a pas vu ces arbres géants
de l'Afrique centrale ne saurait s'en faire une
idée. Leurs branches forment une forêt, et l'on
pourrait s'y perdre. Plus loin de gros banians,
de ceux dont les graines ne se transforment pas
en fiuits, complétaient le cadre de ce vaste pay-
sage.

C'était sous l'abri du sycomore que, cachée
comme en un mystérieux asile, toute une cara-
vane,-celle dont Harris avait annoncé l'arrivée
à Negoro,-venait de faire halte. Ce nombreux
convoi d'indigènes, arrachés à leurs villages par
les agents du traitant Alvez, se dirigeait vers le
marché de Kazonudé. De là, les esclaves, sui-
vant les besoins, seraient envoyée ou dans les
baracons du littoral ouest, ou à N'yangwé, vers
la région des grands lacs, pour être distribués
soit vers la Haute-Egypte, soit vers les factories
du Zanzibar.

Aussitôt leur arrivée au campement, Dick
Sand et ses compagnons avaient été traités en
esclaves. Au vieux 'Tom, à son fils, à Austin,
à Actéon, à la pauvre Nan, nègres d'origine,
bien qu'ils n'appartinssent pas à la race afri-
caine, on réserva le traitement des captifs indi-
Rènes. Après qu'ils eurent été désarmés, mal.
gre la plus vive résistance, ils furent maintenus
à la gorg<, deux par deux, au moyen d'une
perche longue de six à sept pieds, bifurquée à
chaque bout et fermée par une tige de fer. De
cette façon, ils étaient forcés de marcher en
ligne, l'un derrière l'autre, sans pouvoir s'écar-
ter ni à droite ni à gauche. Par suferoît de
piéciation, une lourde chaîne les rattachait par
la cemture. Ils avaient donc les bras libres pour
porté r des fardeaux, les pieds libres pour mar-
cher, mais ils n'auraient put en faire usage pour
fmir. C'est ainsi qu'ils allaient franchir des cen-
tainles de milles, sous les coups de fouet d'un ha-
vildar ! Etendus à l'écart, accablés par la réac-
tion ti avait suivi les premiers instants de leur
lutte contre les nègres, ils ne faisaient plus un
mouvement ! Que n'avaient ils pu suivre lier-
eule dans a fuite ! Et pourtant, que pouvait-on
espéter pour le fugitif ? Tout vigoureux qu'il

tait, que deviendrait-il, dans cette inhospita.
lière contuée, où la faim, l'isolement, les bêtes
fauv s, les indiigt-mnes, tout était contre lui? N'en
vi- ndrait-il pas bientôt à regretter le sort de ses
comp.agnons? Et ceux-ci, cependant, n'avaient
aucunie pitié à attendre de la part des chefs de
la carave. Arabes ou Portugais, parlant une
langlin qu'ils ne pouvaient comprendre, et qui
n'entraient en communication avec eux que par
des regards -t des gestes menaçants.

Dick Sand, lui, n'était pas accouplé à quelque
autre esclase. C'était un blanc, on n'avait pas
osé sans doute lui infliger le traitement con-
mun. Désarmé, il avait les pieds et les mains
libres, mais un havildar le surveillait spéciale-
ment. i1 i observait le campement, et à chaque
instanît, il s'attendait à voir paraître Negoro ou
Harris...-Oit attente fut trompée. Nul doute
pour lui, cependant, qute ces deux misérables
n'eussent dirigé l'attaqua contre la fourmilière.

Aussi, la pensée lui était-elle venue que Mrs.
Weldon, le petit Jack et le cousin Bénédict
avaient été entraInés séparément psar les ordres

de l'Américain ou du Portugais; ne les voyant
ni l'un ni l'autre, il se disait que les deux com-
plices accompagnaient peut-être bien leurs vic-
times. Où les conduisait-on 1 Qu'en voulait-on
faire l c'était son plus cruel souci. Dick Sand
oubliait sa propre situation, pour ne songer qu'à
Mrs. Weldon et aux siens.

La caravane, campée sous le gigantesque syco-
more, ne comptait pas moins de huit cents per-
sonnes, soit cinq cents esclaves des deux sexes,
deux cents soldats. porteurs ou maraudeurs, des
gardiens, des havildars, des agents ou des chefs.

Ces chefs étaient d'origine arabe et portu-
gaise. On imaginerait difficilement les cruautés
que ces êtres inhumains exercent sur leurs cap-
tifs. Il les frappent sans relâche, et ceux d'entre
eux qui tombent, épuisés, hors d'état d'être ven-
dus, sont achevés à coups de fusil ou de couteau.
On les tient ainsi par la terreur ; mais le résul-
tat de ce système, c'est qu'à l'arrivée de la cara-
vane, cinquante pour cent des esclaves manquent
au compte du traitant, soit que quelques-uns
aient pu s'échapper, soit que les ossemetnts de
ceux qui sont morts à la peine jalonnent les
longues rontes de l'intérieur à la côte.

On le pense bien, les agents d'origine europé-j
enne, Portugais pour la plupart, ne sont que des
coquins que leur pays a rejetés, des condamnés, ,
des échappés de prison, d'anciens négriers qu'on
n'a pu pendre, en un mot le rebut de l'huma-
nité. Tel Negoro, tel Harris, maintenant au
service de l'un des plus gros traitants de l'Afrique
centrale, José-Antonio Alvez, bien connu des
trafiquants de la province, et sur lequel le lieu- i
tenant Cameron a donné de curieux renseigne-
ments.

Les soldats qui escortent les captifs sont gé-
néralement des indigènes à la solde des trai-
tants. Mais ceux-ci n'ont pas le monopole de
ces razzias qui leur procurent des esclaves. Les
rois nègres se font aussi des guerres atroces et
dans le même but ; alors les vaincus adultes,
les femmes et les enfants, réduits à l'esclave,
sont vendus par les vainqueurs aux traitants
pour quelques yards de calicot, de la poudre,
des armes à feu, des perles roses oi rouges,. et
souvent même, dit Livingstone, aux époques de
famine, pour quelques grains de mais.

Les soldats qui escortaient la caravane du vieil
Alez pouvaient donner une juste idée de ce que
sont les armées africaines. C'était un ramassis
de bandits nègres, à peine iêtus, qui brandis-
saient de longs fusils à pierres, garnis à leur ca-
non d'un grand nombre d'anneaux de cuîvre.
Avec une telle escorte, à laquelle se joignent lesà
maraudeurs qui ne valent pas mieux, les aents
ont d'ailleurs souvent fort à faire. On discute
leurs ordres, on leur impose les lieux et les
heures de halte, on menace de les abandonner,
et ils n'est pas rares qu'ils soient forcés de céder
aux exigences de cette soldatesqu,.

Bien que les esclaves, hommes ou femmes,
soient généralement assujettis à porter des far
deaux pendant que la caravane est en marche,
on compte encore un certain nombre de " por
teurs" qui l'accompagnent. On les appelle plus
spécialement des " pagazis, 7' et ils se chargent
des ballots d'objets précieux, principalement le
l'ivoire. Telle est, quelquelois, la grosseur des
dents d'éléphants, dont quelques-unes pèsent
jusqu'à cent soixante livres, uu'il faut deux de
ces pagatzis pour les porter aux factories, d'où
cette précieuse marchandise est expédiée sur les
maîchés de Khartoum, de Zainzibar et de Natal.
A l'arrivée, ces pagazis sont payés au prix con-
venu, qui consiste en un,- vingtaine d'yards de
cotonnade, ou de c-ttc étoffe qui porte le nom
de " miérikani," tut peti il, pudre, une poignée
de -.auîris (1), quelques perles, ou mnêmue ceux des
csclaves qui seraient d une défaite difficile
lorsque le traitant n1'a pas d'autre monnie.

Parmi les cinq cents esclaves que comptait la
caravane, on voyait pt- d'homm' laits. Cela
tient à ce que, la razzia fini, t-t le village incen-
dié, tout indigène au dessus de quarante anu,%sst
impitoyablement massacré et penulu aux arbr-s
des environs. Seuls, les jeuies adultes des
deux sex"s et les enfants sont destinés à four-
nir les marchés A peine suivit-il, après ces
chasses à l'honîune, le dixième des vaincus.
Ainsi s'explique l'etroyable dépopulation qui
clhange "i déserts dte vastes territoires de l'A-
frique équiiioxiale.

Ici, -es enfants et ces auîltes étaient à peine
vêtus d'un lambeau de cette etoffie d'écor-e que
produisent certains arbres, et q i est n --mnée
" mbouzon " dans le pays. Aussi, l'état de ce
troupeau d'êtres Luiiains, lemmes couvertes de
plaies lues au fouet les havildars, enfants
hâves, amaigris, les pi-ds saignants, que les
mères essayent de porter en surcroît de leurs
fardeaux, jeunes gens étroitement rivés à cette
fourche plis torturame quec la chine du btagne,
est-il ce qu'oni pet-i imîaginer- de plus lamnen-
table. Omt, la vue d< ces mtalheureux, à peint
vivants, domit la voix nî'avait plus de timbre,

(l) Coquilles très couutnnîes danis le pays, et
qui servent de monnaie,

T

" squelettes d'ébène," suivant l'expression de
Livingstone, eût touché des cœurs de bêtes
fauves ; mais tant de misères laissaient insen-
sibles ces Arabes endurcis et ces Portugais qui,
à en croire le lieutenant Cameron, sont plus
cruels encore (2).

Il va sans dire que, pendant les marches
comme pendant les haltes, les prisonniers étaient
très-sévèrement gardés. Aussi, Dick Sand com-
prit-il bientôt qu'il ne fallait pas même tenter
de s'enfuir. Mais alors, comment retrouver
Mrs. Weldon 1 Que son enfant et elle eussent
été enlevés par Negoro, ce n'était que trop cer-
tuan. Le Portugais avait tenu à la séparer de
ses compagnons pour d-s raisons qui échap-
paient encore au jeune novice ; mais il ne pou-
vait douter de l'intervention de Negoro, et son
cœur se brisait à la pensée des dangers de toutes
sortes qui menaçaient Mrs. Weldon.

-Ah ! se disait-il, quand je songe que j'ai
tenu ces deux misérables, l'un et l'autre, au
bout de mon fusil, et que je ne les ai pas tués !...

Cette pensée était de celles qui revenaient le
plus obstinément à l'esprit de Dick Sand. Que
de malheurs la mort, la juste mort d'Harris et
de Negoro eût évités ! que de misères en moins
pour ceux que ces courtiers de chair humaine
traitaient maintenant en esclaves !

Toute l'horreur de la situation de Mrs. Wel-
don, du petit Jack, se représentait aussitôt à
Dick Sand. Ni la mère, ni l'enfant ne pou-
vaient compter sur cousin Bénédict. Le pauvre
homme devait à peine se suffire I Sans doute,
on les entraînait tous trois vers quelque district
reculé de la province d'Angola. Mais qui por-
tait l'enfant encore malade Il

-Sa mère, oui ! sa mère ! se répétait Dick
Sand. Elle aura retrouvé des forces pour lui !
Elle aura fait ce que font ces malheureuses es-
claves ; et elle tombera comme elles ! Ah h que
Dieu me remette en face de ses bourreaux, et
je....

Mais il était prisonnier 1Il comptait pour une
tête dans le bétail que les havildars poussaient
vers l'intérieur d. l'Afrique 1 Il ne savait même
pas si Negoro et Harris dirigeaient eux-mêmes
le convoi dont faisaient partie leurs victimes !
Dingo n'était plus là pour dépister le Portugais,
pour signaler son approche. Hercule seul pour-
rait venir en aide à l'infortunée Mrs. Weldon.
Mais ce miracle était-il à espérer?1

Dick Sand se raccrochait cependant à cette
idée. Il se disait que le vieux noir était libre.
De sou dévouement, il n'y avait pas à douter !
Tout ce qu'il serait humainement possible de
faire, Hercule le ferait dans l'intérêt de Mrs.
Weldon. Oui!1 ou bien Hercule tenterait de
retrouver leurs traces et de se mettre en commu-
nication avec eux, ou, si cette piste lui ian-
quait, il essayerait de se concerter avec lui, Dick
Sand, et peut-être de l'enlever, (le le délivrer
par un coup de force I Pendant les haltes de
nuit, se confondant avec ces prisonniers, noir
comme eux, nit pourrait-il tromper la vigilance
des soldats, parvenir jusqu'à lui, briser ses
liens, l'entratner dans la forêt, et tous deux,
libres alors, que ne feraient-ils pas pour le salut
de Mrs. Weldon ! Un cours d'eau leur permet-
trait de descendre jusqu'au littoral, et Dick
Sand reprendrait, avec de nouvelles chances de
succès -t une plus grande connaissance des diffi-
cultés, ce plan si malheureusement empêché par
l'attaque des indigènes!1

Le jeune novice se laissait aller ainsi à des al-
tentatives de craintes et d'espoir. En somme,
il résistait à l'abattement, grâce à son énergiqtre
nature, et se tenait prêt à profiter de la moindre
chance qui lui serait offerte.

Ce qu'il importait de savoir, avant tout, c'é-
tait vers quel marché les agents dirigeaient le
convoi d'esclaves. Etait-ce vers une des facto-
rt-ries de l'Angola et serait-ce l'affaire de quel-
ques étapes seulement, ou ce convoi chemine-
rait-il pendant des centaines de milles encore à
travers l'Afrique centrale I Le principal marché
de- traitants, c'est celui de N'yangwé, dans le
Manyemia, sur ce inéridien qui divise le conti-
nent nfricain en deux parties presque. égales, là
où s'étend le pays des grands lacs que Living-
stone parcourait alors. Mais il y avait loin du
canipemetit de la Coanza à cette bourgade ;(les
mois de voyage n asiffiraient pas à l'atteindre.

("était là ut- des plu, sérieuses préoccupa-
tions de Dick Sand, car une fois à N'yangwé, au
cas même où Mrs. Weldon, Hercule, les autres
noirs et lui seraient patrvenas à s'échapper, com-
bien eût été difficile, pour ne pas dire impossible,
le retour au littoral, au milieu des dangers d'une
si longue route !

Mais l)ick eut bieutôt raison de penser que le
convoi ne tarderait pas à arriver à destination.
Ben qu'di ne comprît pas le langage qu'em-

(2) Voici ce que dit Camteron :" Pon- obte-
nir les cinquante fetimnes dont Alvez se disait
propr.étaire, dix villages avaient été détruits,
dix villages ayant chacun de cent à deux cents
âmes :un total de quinze cents habitants ; quel-
tqu.s avaient pu s'échapper ; mais la plupart-
presque tous-avaient péri dans les flammes,
avaient été tués eni défendant leurs familles, ou
étaient morts de faim dans la jungle, à moins
que les bêtes tde proie n'eussent terminé plus
promptement leurs soulfrances.

-a..Cs crimes, perpétrés au centre de l'A-
fiqîue par des hommes qui se targuent du nom
de chrétiemns et se qualifitent de Portugais, sem-
bleraient incroyables aux habitants des paya ci-
vilises. Il est imptossible qut le gouvernement
de Lisbonnie connaisse les atrocités commises par
ties gens qui portent son dmepeau et qjui se
vantîent d'êtrt. ses sujets." -( Tour du Monde.
Trad. H. Loreau.)

N.- B. 1l y at eu en Portugal des protestations
très vives contre ces assertions de Cameron.

ployaient les chefs de la caravane, c'est-à-dire
tantôt l'arabe, tantôt l'idiome africain, il re-
marqua que le nom d'un important marché de
cette région était souvent prononcé. C'était le

nom de Kazonudé, et il n'ignorait pas qu'il se
faisait là un très-grand commerce d'esclaves. Il
fut donc naturellement conduit à croire que là
se déciderait le sort des prisonniers, soit au pro-

fit du roi de ce district, soit pour le compte de
quelque riche traitant du pays. On sait qu'il
ne se trompait pas.

Or, Dick Sand, au courant des faits de la géo-
graphiemoderne, connaissait assez exactement
ce que l'on savait de Kazonndé. La distance
de Saint-Paul de Loanda à cette ville ne dé-
passe pas quatre cents milles, et par conséquent,
deux cent cinquante milles au plus la séparent
du campement établi sur le cours de la Coanza.
Dick Sand établissait approximativement son
calcul, en prenant pour base le parcours fait par
la petite troupe sous la conduite d'Harris. Or,
dans des circonstances ordinaires, ce trajet ne
demandait que dix à douze jours. En doublant
ce temps pour les besoins d'une caravane déjà
épuisée par une longue route, Dick Sand pou-
vait estimer à trois semaines la durée du trajet
de la Coanza à Kazonndé. Ce qu'il croyait sa-
voir, Dick Sand aurait bien voulu en faire part
à Tom et à ses compagnons. Etre assurés qu'on
ne les entraînait pas au centre de l'Afrique,
dans ces funestes contrées dont on ne peut plus
espérer sortir, c'eût été une sorte de consolation
pour eux. Or, il suffisait de quelques mots jetés
en passant pour les instruire de ce qu'ils igno-
raient. Ces mots, parviendrait-il à les leur
dire ?

Tom et Bat,-un hasard avait réuni le père et
le fils,-Actéon et Austin, enfourchés doux à
deux, se trouvaient à l'extrémité droite du cam-
pement. Un bavildar et une douzaine de sol-
dats les surveillaient.

Dick Sand, libre de ses mouvements, résolut
de diminuer peu à peu la distance qui le sépa-
rait du groupe que ses compagnons formaient à
cinquante pas de lui. Il commença donc à
manœuvrer dans ce but.

Tiès probablement, le vieux Tom devina la
pensée de Dick Sand. Un mot, prononcé à
voix basse, prévint ses compagnons d'être at-
tentifs. Ils ne bougèrent pas, mais ils se tin-
rent prêts à voir comme à entendre.

Bientôt, Dick Sand eut gagné d'un air indif.
férent une cin,uantaine de pas encore. De l'en-
droit où il se trouvait alors, il aurait pu crier,
de façon à être entendu de Tom, ce nom de
Kazonndé et lui dire quelle serait la durée pro-
bable du trajetr Mais compléter ses renseigne-
ments et s'entendre avec eux sur la conduite à
tenir pendant le voyage, eût mieux valu encore.
Il continua donc de se rapprocher d'eux. Déjà
son cœur battait d'e pérance ; il n'était plus
qu'à quelques pas du but désiré, lorsque l'havil-
dar, comme s'il eût pénétré tout à coup son in-
tention, se précipita sur lui. Aux cris de ce
forcené, dix soldats accoururent, et Dick Sand
fut brutalement ramené en arrière, pendant que
Tom et les siens étaient entraînés à l'autre ex-
trémité (lu campement.

Dick Sand exaspéré s'était jeté sur l'havil-
dar ; il était parvenu à briser dans ses mains son
fusil qu'il avait presque réussi à lui arracher ;
mais sept ou huit soldats l'assaillirent à la fois,
et force lui fut de lâcher prise. Furieux, ils
l'eussent massacré, si un des chefs de la cara-
vane, un Arabe de grande taille, à physiono-
mie farouche, ne fût intervenu. Cet Arabe était
le chef Ibn Hamis dont Ilarris avait parlé. Il
prononça quelques mots que Dick Sand ne put
comprendre, et les soldats, obligés de lâcher
leur proie, s'éloi tnèrent.

Il était donc bien évident, d'une part, qu'il
y avait défense formelle de laisser le jeune no-
vice communiquer avec ses compagnons, et de
l'autre, qu'on avait r- commandé qu il ne fût pas
attenté à sa vie. Qui pouvait avoir donné de
tels ordres, si ce n'était luiris on Negoro 1

En ce moment,-il était neuf heures du ma-
tin, 19 avril,-les sons rauques d'une corne de
" coulou " éclataient, et le tambour se fit en-
tenere. La halte allait prendre fin.

Tous, chefs, soldats, potrteurs, esclaves, furent
aussitôt sur pied. Les ballots chargés, plusieurs
groupes de captifs se formèrent sous la conduite
d'un havildar qui déploya une bannière à cou-
leurs vives.

LE sIGNAL DU DÉPALT FUT DONNÉ.
Des chants s'élevèrent alors dans l'air, mais

c'étaient les vaincus, non les vainqueurs, qui
chantaient ainsi.

Et voici ce qu'ils disaient dans ces chants,
menace empr'-inte d'une foi naïve des esclaves
contre leurs oppresseurs, contre leurs bour-
reauK:.

"Vous m'avez renvoyé à la côte, mais, quand
je serai mort, je n'aurai plus de joug, et je re-
viendrai voua tuer !

(La suiite au prochain nturnsro.)

Pitoias.- Depuis queiques années la rue ate caths-
rnue a pris des propOrtîons telle', que tes antres rues

comerciales semblent deoi tô n taurd lut céder i

gasin doit bientôt y être ouvert rar deux jeunes gens
bien connue dans la co nmerce sur la rue Ste Caîherine.
M. J. A. Gravt omi chez M.A. Plnet Criese

<tnt formée une sorité sous la raison sociale de Gravel
et Thibault et doivent bientôt ouvrir un magasin de
nouveautés an N'. f87, rue Ste-C'atherine (entre les rues
Ambet et Wofe> avec un assortinment -hoisi des mar-

Gravel et 'Thibaut ont achetée teur stock & des condi-
tions très avantageuses et sont p'ar onséquent 'n me-
sure de vendre dans des, oondi ions excep'toanelles de

oumarchré, aussi nous néstns pas rscm suer

des pr'inteitpe,
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